
 
Cadastre de mon sang 
 
Sous la peau, il n’y a plus de jardins. 
La ville a mangé le sommeil, 
Et mes artères sont des boulevards périphériques 
Où les globules roulent phares éteints,  
En sens inverse de la lumière. 
 
J’habite une capitale de verre et de fer rouge. 
À l’ange du sternum, un immeuble s’effondre 
Dans un nuage de poussière de calcium 
Les architectes ont fui les chantiers de mes côtes, 
Laissant le vent siffler dans les cages d’ascenseur 
De mes poumons désaffectés. 
 
Regarde le plan de masse :  
Ici, la zone industrielle du foie,  
Où l’on recycle l’amertume et le vieux plomb des mots. 
Là, le quartier des banques de la mémoire,  
Saturé de dettes que je ne rembourserai jamais.  
 
Le cœur n’est plus qu’une place publique en travaux,  
Un carrefour de goudron frais où l’on attend 
Le passage d’un tramway qui ne vient plus. 
Les feux rouges sont bloqués sur l’instant de ta fuite,  
Et le sang stagne aux passages piétons,  
Refusant de circuler dans cette géographie sans issue.  
 
Je trace au scalpel les nouvelles limites de ma chair. 
Je suis un territoire que l’on ne peut plus lotir, 
Une ville-fantôme sans fenêtres, 
Où chaque battement de pouls est un marteau-piqueur  
Qui démolit le passé pour en faire du gravier.  
 
Le cadastre est formel :  
Je n’appartiens plus au monde.  
Je suis le propriétaire d’un vide, 
L’arpenteur d’un désastre, 
Le maire d’une douleur qui ne dort jamais.  
 


